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D ans notre numéro pré-
cédent, nous avons évo-

qué les quarante premières 
années de la vie d’Henri 
Olivier et particulièrement 
sa venue au Québec. Il nous 
faut parler maintenant de 
ses trente dernières années. 
Même si les sources nous 
manquent et que nous devons 
nous contenter d’approxima-
tions, son histoire est si peu 
connue de nos lecteurs qu’il 
vaut quand même la peine 
d’en donner un aperçu.

La dernière partie de sa vie  
(1836-1864)
Bien que nous n’en connaissions que 
quelques bribes, le reste de la carrière 
d’Henri Olivier demeure aussi engagée. 
En 1836, il retourne à Lausanne où 
son frère François est pasteur d’une des 
églises dissidentes, l’église Saint-Pierre.  
Il  prêche souvent dans la ville et dans 
les environs et semble répondre aux 
attentes des dissidents. C’est Henri qui 
y prendra sa succession, mais nous ne 
savons pas quand exactement. 

Le changement clé pour son orien-
tation se produit en 1839. Avant son 
passage à Montréal, il défendait comme 
les gens du Réveil un calvinisme ortho-
doxe et une lecture biblique assez lit-
térale. Sans quitter ces positions sur 
l’essentiel, à Montréal, il a rejoint le 
baptisme. Son épouse et sa domestique 

se sont faits baptiser par immersion 
peu après lui. Or, voici que, quatre ans 
plus tard, c’est le méthodisme qui le 
rejoint. Doctrine de la perfection chré-
tienne et du salut, le méthodisme n’est 
alors qu’un mouvement religieux1 bien 
qu’il ait tous les éléments pour deve-
nir Église constituée. Cette approche 
comme mouvement permet de péné-
trer plus facilement les églises puisque 
les membres peuvent continuer à faire 
partie de leur communauté. 

Charles Cook a fait connaître le 
méthodisme en Suisse. Plusieurs pas-
teurs de cette nationalité s’en feront les 
porte-parole. Entre 1839 et 1842, par 
le contact avec certains des membres de 
la congrégation, le méthodisme touche 
l’épouse du pasteur qui en devient une 
militante convaincue. Henri Olivier au 
cours de l’année 1839 est nettement 
réticent, mais de nombreux contacts 
avec diverses personnes finissent par 

le gagner au méthodisme à 
son tour. Il le proclama en 
chaire à la fin de l’année et 
un tel changement eut bien 
des répercussions. Une partie 
de ses fidèles, dont de nom-
breuses femmes semble-t-il, 
le suivirent, emportées par 
cette doctrine de perfection 
et de l’engagement. 

Pourtant, malgré ce bou-
leversement, Henri ne restera 
pas longtemps méthodiste. 
Un autre mouvement était 
présent à Lausanne, c’était 
celui de Nelson Darby. En 

moins de cinq ans, il aura attiré à lui 
l’essentiel des dissidents de l’endroit. 
Quand il s’installa dans la ville en 
mars 1840, Darby fut chaleureusement 
accueilli par François Olivier. Ce der-
nier l’avait connu à Genève en 1837 et 
c’est le moyen qu’il avait trouvé pour 
combattre le méthodiste dont il ne 
partageait pas la théologie. Il y avait 
donc alors désaccord entre les deux 
frères. De son côté, Darby écrivit à ce 
moment-là un traité contre l’approche 
méthodiste qui ramena Henri Olivier 
à ses croyances calvinistes strictes anté-
rieures dès le printemps 1841. Par ses 
réflexions sur les temps des apôtres, 
Darby avait bien compris l’union des 
frères et la liberté du ministère chez les 
premiers chrétiens. Pour lui, la struc-
ture en Église avait miné cette approche 
fraternelle et toute Église était une 
forme de compromis;  il fallait plutôt 

Lauzanne depuis l’ouest – Deroy, vers 1850
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retourner à la communauté de base et 
il fallait vivre sa vie religieuse en dehors 
de l’institution ecclésiastique et indé-
pendamment d’elle, un peu comme les 
moines ou les ascètes2. Cette approche 
quelque peu sectaire rejoignit un grand 
nombre de dissidents au point que 
Lausanne devint presque entièrement 
darbyste (hors de l’Église officielle) et 
Henri intégra le mouvement et rejoignit 
son frère dans ses croyances3. 

L’adhésion au Darbysme étroit ne 
va pas de soi pour plusieurs pasteurs et 
il y a échange de textes publics entre un 
Alexandre Rochat qui présente le point 
de vue des dissidents lesquels jugent 
que Darby confond l’unité spirituelle 
de l’Église avec son aspect sociétaire. 
Pour en avoir le cœur net, on convoque 
chez François Olivier plusieurs pasteurs 
le 6 septembre 1842 dont évidemment 
Henri, Auguste Rochat, Marc Fivaz et 
même des pasteurs de Genève afin de 
voir « si les vues publiées sur l’apostasie 
et l’économie actuelle étaient conformes 
aux Saintes Écritures  ». Darby refuse 
d’y venir puis y vient à contrecoeur et 
refuse tout dialogue se montrant hau-
tain, intraitable et tranchant, refroidis-
sant l’ardeur de ses sympathisants, qui 
adopteront une voie modérée par la 
suite. 	

Ainsi, François Olivier refait des 
cultes et se dit favorable au ministère de 
la prédication. En 1843, dans son Essai 
sur le royaume de Dieu, il s’oppose au 
méthodisme et valorise le darbysme, il 
n’est plus nécessaire d’avoir un clergé 
ou des charges hiérarchiques, c’est la 
mise en évidence du sacerdoce univer-
sel. Mais il marque bien la différence 
avec le monde (politique, scientifique, 
industriel, artistique) où le Christ n’a 
rien à voir, se séparant d’une approche 
calvinienne qui voit le travail comme 
une vocation. Mais Darby n’est pas 
satisfait, il répond, défend sèchement 
ses principes; nouvelle réponse en 
1844. Puis devant l’intransigeance de 
Darby, on juge inutile de continuer à en 
débattre avec lui. Pourtant, Lausanne 
demeure darbyste et la très grande 
majorité de ses pasteurs4, y compris 
Henri, le seront, mais dans une position 
modérée. On ne peut rien dire sur son 
épouse dont on perd la trace. Quelques-
uns seulement sont restés méthodistes 
et quelques autres adhéreront à l’Église 

libre en 1847. Malgré tous ces sou-
bresauts et ces difficultés, s’il y a une 
chose qui est maintenant globalement 
acquise, c’est la liberté religieuse dans 
le Canton; nous sommes loin des per-
sécutions qu’Henri et François avaient 
connus 25 ans plus tôt. 

On ne sait pas combien de temps 
Henri Olivier est resté le pasteur de la 
communauté de Saint-Pierre et com-
ment elle l’a suivie dans son passage du 
méthodisme au darbysme. On ne sait 
pas non plus quelle a été le chemine-
ment de son épouse. On peut présumer 
que dans les deux cas, ils ont suivi le 
mouvement général. Il est cependant 
possible que son épouse soit décédée 
dans les années 1840 et qu’Henri se soit 
remarié par la suite.

Ces choix personnels ne l’em-
pêchent pas de contribuer encore une 
fois à l’édition du Nouveau Testament, 
version de Lausanne. La première édi-
tion du Nouveau Testament était parue 
en 1839, la deuxième en 1849. Pas tout 
à fait satisfaits, des pasteurs voulurent 
en faire paraître une édition revue. En 
1856, ils mirent en place un comi-
té préparatoire de quatre membres : 
Gaussen, Dapples, Burnier et Olivier. 
Deux mille petites corrections furent 
apportées souvent à l’unanimité du 
comité. La troisième édition qui voit 
le jour en 1859 est celle qui leur appa-
rut la plus satisfaisante, bien meilleure 
que les deux précédentes. Henri avait 
préparé un Dictionnaire harmonique et 
analytique du Nouveau Testament basé 
sur cette troisième édition et offrait 
ainsi un guide détaillé à l’intention 
des pasteurs. Il le publia cette même 
année. Cette oeuvre laisse deviner chez 
lui une grande connaissance des textes 
bibliques et une certaine érudition. 

En 1859, Henriette Feller, la direc-
trice de la Mission de Grande-Ligne et 
de son collège à Saint-Blaise, a profité 
d’un voyage des Lafleur en Suisse pour 
raison de santé pour les accompagner ; 
elle a pris une année de congé pour 
revoir son pays et Lausanne. On sait 
qu’elle en a profité pour reprendre 
contact avec les Olivier. Cette remarque 
suppose que son épouse est encore 
vivante à ce moment-là, alors que 
d’autres l’ont donnée comme morte 
dans les années 1840. C’est ce qui nous 
fait penser qu’Henri s’était peut-être 

remarié. 
À une date qui nous est inconnue, 

Henri Olivier a quitté les darbystes, 
même si son frère est demeuré du 
nombre, et ce dernier publiera divers 
textes sur le sujet tel en 1874, l’opus-
cule Ressemblances et dissemblances5, qui 
sont des réflexions sur les différents 
courants religieux qu’il a connus.  

Après quelques années, au moment 
de la mort de son épouse6 dont nous 
ignorons la date exacte, il déménagea 
dans une des vallées du Piémont (en 
Italie) où habitait une de ses nièces qui 
avait épousé un pasteur vaudois. Elle 
l’accueillit chez lui. Il revint pourtant 
en Suisse, semble-t-il. Déjà malade en 
1861, il est décédé à Lausanne le 6 
décembre 1864. Son cortège funèbre se 
mettra en marche le 9 décembre à partir 
de Beaulieu, alors une campagne proche 
de la ville qui regroupait des maisons 
assez cossues. Il a assez de notoriété 
pour que La Gazette de Lausanne, de 
façon tout à fait exceptionnelle compte 
tenu de ses habitudes de publication, 
invite parents et amis à suivre son 
convoi funèbre. 

Sa correspondance avec Mme Feller 
a malencontreusement été détruite 
autour de ces années-là. Il nous faudrait 
des recherches plus précises à Lausanne 
pour en savoir davantage sur son évolu-
tion religieuse. 

J. Wenger décrit Henri Olivier 
comme « probablement le plus talen-
tueux et le plus populaire des pasteurs 
dissidents en Suisse7 ».

Jean-Louis Lalonde
1.	 Il s’agit d’une société destinée à réveiller et à réanimer 

le sentiment religieux par la confession mutuelle des 
membres et leurs relations familières; on combine ainsi  
les expériences religieuses de chacun et l’enthousiasme 
contagieux du réveil. Pour fuir le mal et pratiquer toute 
espèce de bien, les méthodistes se regroupent en com-
munauté de 15-20 personnes sous la direction d’un con-
ducteur laïc et se rencontrent une fois par semaine, prière, 
avec explication de ses chutes et de ses progrès durant la 
semaine. 

2. 	Il parle d’apostasie de l’Église. Pour lui, sa référence est 
la succession apostolique anglicane hiérarchique. Elle 
participe de la même analyse qui a créé le monachisme 
ou l’ascétisme catholique. On se sanctifie en se séparant 
du monde (plutôt qu’en se gardant du mal dans le monde 
ou selon Calvin : en transformant le monde).

3.	 L’ancien pasteur Fivaz avec lequel il avait collaboré 
s’était aussi rallié à Darby. L’action de Darby divisa 
encore plus les églises vaudoises dissidentes. De plus, 
même une assemblée dissidente parmi les premières 
à Genève en fut affectée. En effet, le 3 mars 1842, 60 
membres (hommes et femmes) de l’assemblée du Bourg-
de-Four annoncèrent sans crier gare leur adhésion au 
darbysme. Voir aussi A History of the Brethren Movement 
par Roy Coad. 	

2
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4.	 Voir la liste dans Cart, p. 257.

5.	 Lausanne, Imprimerie Corbaz, 8 p.

6.	 Peut-être s’agit-il de sa deuxième épouse, possibilité déjà 
évoquée.

7 Dans le Calcutta Christian Advocate du 18 novembre 
1843, p. 353, cité .par Timoty C. F. Stunt, in Switzerland 
& Britain (1815-1835), 2000, 402 p.
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R omuald-B. Desroches (par-
fois appelé Samuel) (26 janvier 

1826 - 18 février1902) est né à Sainte-
Élisabeth non loin de Joliette. Il a 
entrepris des études en vue de la prê-
trise. Il aurait changé d’orientation à 
dix-sept ans à la suite de son passage 
aux États-Unis. Sans doute encouragé 
dans cette voie par Joseph Vessot qui 
le connaissait, il loge chez les Amaron 
de Belle-Rivière en octobre 1843 et y 
fait même quelques tournées mission-
naires. À la réorganisation de l’Institut 
de Belle-Rivière à l’automne 1844, il y 
suit des cours quelques mois avant de 
passer à l’Institut de Grande-Ligne puis 
de travailler comme instituteur à Saint-

Pie où il initie R.-P. Duclos à la lecture 
et soutient la même année la création de 
l’église baptiste de l’endroit. Son abju-
ration officielle semble dater de 1845 et 
il est pour quelques années colporteur 
avant d’être consacré pasteur baptiste, 
peut-être en 1848. 

Quelque temps après, on le retrouve 
aux États-Unis. Sa famille catholique 
s’est établie à Rutland VT, mais un de 
ses oncles est aussi devenu protestant 
sans que les relations familiales en soient 
perturbées. Pour sa part, Romuald s’est 
installé à Adrian au Michigan et y gagne 
sa vie comme instituteur. Il y rencontre 
sa première épouse qui meurt mal-
heureusement en accouchant de leur 

premier enfant appelé Dean. Il quitte 
peu après ce triste lieu pour Détroit et y 
fonde la première église francophone en 
1856 pour laquelle il fait construire son 
premier temple l’année suivante. Il met 
sur pied au moins cinq autres églises 
dans les trente ans qui suivent, proba-
blement à partir de la même ville, son 
point d’attache. Il préside le mariage 
de Chiniquy en 1864 et il baptise au 
moins cinq cents personnes, avant de 
mourir le 9 février 1902. Il avait épousé 
Margaret Gregory (1829-1929) le 26 
janvier 1859 et en avait eu trois enfants 
qui lui survivront. Il est enterré au cime-
tière d’Elmwood à Détroit. 		
		  Jean-Louis Lalonde

Romuald Boucher-Desroches, un pasteur baptiste 
très actif à Détroit
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Jean-Louis Lalonde, Des loups dans 
la bergerie. Les protestants de langue 
française au Québec, 1534-2000, 
Montréal, Fides, 2002, 460 p.

On fêtera cette année les dix ans de la 
parution du livre Des loups dans berge-
rie, lancé à l’église Saint-Jean à Montréal 
le 20 mars 2002. Nous croyons utile de 
marquer cet anniversaire en fournis-
sant quelques éléments sur la genèse de 
l’œuvre, sa facture, son accueil et quelques 
remarques sur son contenu. Je laisse 
d’abord a place à Richard Lougheed qui 
a participé à la genèse de l'oeuvre. 
JLL.

Réflexions sur un anniversaire
Que de changements depuis une décen-
nie dans le matériel pertinent disponible 
pour les chercheurs et les lecteurs dans 
le domaine de l’histoire du franco-
protestantisme! On me permettra d’en 
présenter ici une vue toute personnelle. 
Il y a dix ans, je donnais à la Faculté 
de théologie évangélique un cours de 
maîtrise obligatoire sur l’histoire du 
franco-protestantisme. J’ai dû monter le 
cours en 1994 avec comme seul manuel 
disponible, un livre en anglais qui datait 
de 1928 (Up to the Light de P. Villard). 
Le livre était épuisé depuis longtemps, 
mais par chance quelques exemplaires 
se trouvaient encore à Belle-Rivière et 
nous avons pu les utiliser. Marie-Claude 
Rocher a fait paraître en 1993 Un autre 
son de cloche qui reprenait les éléments 
de l’exposition qu’elle avait préparée 
sur les protestants de langue française; 
la présentation et ses nombreuses illus-
trations ont piqué la curiosité de nom-
breux lecteurs. Les deux  volumes de 
R.P. Duclos, sur l’Histoire du protes-
tantisme au Canada et aux États-Unis, 
même s’ils remontaient à 1913 ont 
été réimprimé sans illustration par la 
suite et éventuellement en fac-similé 
par les Éditions Cap-de-la-Madeleine 
parce qu’elles offraient un panorama 
d’époque irremplaçable. S’y est ajou-

té aussi l’autobiographie de Chiniquy. 
Depuis quinze ans, nous avons l’em-
barras du choix si nous incluons les 
thèses de doctorat (Vogt-Raguy, Black, 
Lougheed, Hinault), des volumes popu-
laires (par exemple la série des Baptistes 
de l’Association et le volume récent des 
Pentecôtistes) ainsi que tous les registres 
publiés enrichissant la généalogie pro-
testante. Voir nos revues de livres qui 
apparaissent régulièrement dans notre 
Bulletin pour plus d’informations.

Pour le simple lecteur, la plupart 
de ces oeuvres sont soit trop éten-
dues (thèses), trop pointues (registres 
d’église) soit trop sommaires, le lais-
sant sur sa faim par manque de détails 
ou d’évocation du contexte. Souvent 
les thèses sont trop spécialisées et ne 
couvrent pas l’ensemble des secteurs. 
Si Duclos est formidable comme res-
source, son texte n’est pas toujours 
objectif, ne rend pas justice à toutes les 
dénominations, mais il a surtout l’in-
convénient de dater d’il y a cent ans. Il 
manquait pour lecteur curieux un survol 
un peu plus détaillé, la biographie des 
personnages principaux, quelques cartes 
pour visualiser la progression du mou-

vement missionnaire, une approche qui 
soit à la fois moderne et précise. Une 
histoire des franco-protestants nécessite 
de toucher à plusieurs dénominations, à 
toutes les régions du Québec mais aussi 
à la Nouvelle-Angleterre, au Nouveau-
Brunswick, à l’Est de l’Ontario, à plu-
sieurs régions de l’Ouest canadien et 
américain sans mentionner les origines 
de missionnaires qui sont venus d’un 
peu partout. Et le contexte change avec 
les décennies. Comment trouver le por-
trait global? 

C’est à ce besoin que tentait de 
répondre mon cours mais, il faut bien 
l’avouer, il ne rejoignait qu’un petit 
nombre de personnes. Puis j’ai rencontré 
un chercheur québécois de l’Église unie, 
Jean-Louis Lalonde, qui voulait étoffer 
une série d’articles du pasteur Pierre 
Goldberger lequel fournissait un simple 
survol de l’histoire de cette Église. Il 
m’a alors consulté, s’est mis à étudier 
ce qui existait un peu partout, a élargi 
la perspective et a décidé qu’une syn-
thèse nouvelle viendrait à point nommé. 
Faute de temps et d’une connaissance 
nuancée de la langue française, j’étais 
incapable d’écrire moi-même une his-
toire globale. De son côté, Jean-Louis 
possédait bien la langue, avait poursuivi 
des études de maîtrise en histoire et la 
retraite lui offrait le temps nécessaire 
pour mener à bien un tel projet. Il s’y 
est attaqué et il a poursuivi la tâche 
immense d’accumuler des ressources, 
de les trier, d’en retenir l’essentiel et de 
les compléter par d’autres recherches 
pertinentes. Même s’il était moins fami-
lier avec le milieu évangélique, il a su 
tirer parti de ses origines catholiques, de 
l’appartenance calviniste de son épouse 
d’origine suisse, pour rendre justice à 
toutes les dénominations protestantes 
ou évangéliques du Québec. 

Après quelques années de travail, 
il a produit une synthèse de 350 pages 
complétées par une centaine de pages 
d’annexes (notes, chronologie, biblio-
graphie et index). Dans la révision de 

Des loups dans la bergerie –  
10 ans plus tard 
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l’ouvrage, nous avons eu des discus-
sions, parfois vives. J’ai toujours admiré 
ses choix personnels jumelés au désir 
historique de donner une voix à des 
personnes oubliées et mal comprises. 
Ses intuitions ont rarement déformé la 
réalité et en cas de désaccord, devant 
mon insistance, il était toujours prêt à 
réévaluer ou reformuler la façon de pré-
senter les choses. Nous restons avec des 
positions opposées surtout pour la der-
nière section. Il est parfois plus critique 
des catholiques et parfois plus porté 
vers une théologie progressiste que moi, 
mais le portrait d’ensemble n’en souffre 
point à mon avis.

Convaincre une maison d’édition 
de publier un livre volumineux touchant 
une toute petite minorité a été un défi 
qu’il a relevé. Il a fallu ensuite faire 
des retouches et ajuster l’ensemble aux 
besoins de l’édition. Entre la remise du 
manuscrit et sa parution se sont bien 
écoulés près de deux ans. L’oeuvre fut 
fort bien accueillie dans l’ensemble car 
elle comblait un besoin et elle a reçu 
des prix de sociétés historiques. Comme 
il se doit, son livre est devenu mon 
manuel de cours. Un chercheur peut s'y 
fier car il fait autorité dans le domaine et 
est cité à l'occasion.  

Après dix ans, la maison d’édition 
offre maintenant l'ouvrage à un prix 
dérisoire, justement pour en assurer une 
plus large diffusion. C’est bien l’occa-
sion de s’en procurer quelques exem-
plaires pour des amis, le pasteur, des 
jeunes, des membres de son église ou 
des enfants.  Voilà une oeuvre de haute 
qualité que nous pouvons répandre lar-
gement car elle décrit notre passé sans 
préjugés ni revendications d’une vérité 
unique. En fait, voilà une production 
respectueuse mais moderne. Même si la 
société québécoise a continué de chan-
ger, ce livre ne s’est pas démodé. Depuis, 
Jean-Louis continue d’approfondir le 
sujet en écrivant sur des assemblées 
individuelles et des régions comme Belle 
Rivière, Pinguet, l’Église unie Saint-
Pierre de Québec en plus des volumes 
sur le colporteur Joseph Vessot. Belle 
Rivière et Vessot en particulier touchent 
à des aspects fondamentaux de l’acti-
vité missionnaire, maintenant connus 
en détail grâce à Jean-Louis. Pour ceux 
qui veulent lire du Lalonde en anglais, 
voir la nouvelle publication chez Brill, 
direction Jazon Zuidema, que nous 

annoncions dans notre dernier numéro. 
À part cela, Jean-Louis présente des 
éléments nouveaux sur le franco-pro-
testantisme dans cet excellent Bulletin 
en plus des biographies détaillées des 
pasteurs, qui s’ajoutent éventuellement 
à notre site Web.

Bon anniversaire à ce livre qui repré-
sente l’œuvre de quelqu’un qui travaille 
sans cesse à promouvoir la connaissance 
de cette minorité si longtemps dénigrée 
et occultée.

Richard Lougheed
La genèse de l’oeuvre
J’ai déjà retracé, p. 15-16 de l’ouvrage, 
le cheminement qui avait conduit à 
l’écriture de l’ouvrage. Plusieurs per-
sonnes en avait lu la version préli-
minaire et j’ai pu bénéficier de leurs 
précieuses remarques. Rappelons qu’à 
l’occasion d’une conférence sur les fran-
co-protestants à ma paroisse, j’avais 
saisi les lacunes explicatives des histoires 
existantes et le besoin d’une nouvelle 
synthèse qui soit plus large et plus englo-
bante. J’avais pu bénéficier des histoires 
de Duclos (1913), Villard (1928) et la 
synthèse  particulièrement fouillée de D. 
Vogt-Raguy (1996) sur les communau-
tés franco-protestantes (1840-1925) de 
même que d’autres histoires et articles 
plus ciblés concernant diverses Églises 
plus récentes ou la naissance des écoles 
franco-protestantes à partir de 1955. 
Sans ces ouvrages irremplaçables, ma 
propre synthèse aurait tout simplement 
été impossible. Il faut donc rendre à 
chacun ce qui lui appartient. 

L’ouvrage de Vogt-Raguy était lui-
même le fruit de dix ans de recherches 
basées sur des documents d’archives et 
les rapports annuels des sociétés qu’il 
m’aurait fallu autrement entreprendre. 
Je n’étais certes pas en position de le 
faire étant déjà à la retraite et non en 
début de carrière. J’y ai souvent eu 
recours par la suite, les documents 
cités et les références évitant de tout 
reprendre de zéro. On pouvait pousser 
plus loin, nuancer parfois.  

J’avais eu des réticences à utiliser 
le mot «  histoire  » dans le sous-titre 
du livre parce qu’il me semblait qu’une 
histoire des franco-protestants supposait 
une recherche originale et une meilleure 
articulation aux études déjà parues. De 
plus, à la fin, je ne voulais pas trop 
empiéter sur l’œuvre de Lougheed, 
Peach et Smith sur l’Histoire du protes-

tantisme au Québec depuis 1960, préfé-
rant y renvoyer les lecteurs. Les derniers 
chapitres sont donc moins cohérents à 
cause de cela. C’est d’ailleurs pourquoi 
je n’avais pas repris son tableau de la p. 
47 qui donnait un aperçu du nombre 
de communautés protestantes franco-
phones au Québec. Dommage pour les 
lecteurs qui n’avaient pas le goût d’aller 
plus loin. (Une mise à jour de ces sta-
tistiques serait intéressante et nous la 
donnerons dans un prochain Bulletin.) 

Le travail d’édition
La synthèse de tous ces documents 
m’avait pris une année environ et pen-
dant que mon manuscrit avait été confié 
à la maison d’édition, des lectures 
complémentaires et des parutions plus 
récentes m’avaient permis de l’enrichir. 
L’éditeur ne voulait pas alourdir l’oeuvre 
par des photographies pour des raisons 
de coût; le choix de l’illustration en cou-
leur qui orne l’oeuvre, rappelant vague-
ment une croix, est vraiment un choix 
de graphiste. Cependant, les encadrés 
placés tout au long de l’ouvrage avaient 
l’avantage de « faire voir » le climat de 
l’époque et de fournir à maints endroits 
des contrepoints au texte de synthèse 
lui-même. Ce n’est finalement que plus 
d’un an après la remise du manuscrit 
que j’ai appris que l’œuvre avait été 
retenue. Il fallait encore revoir le texte, 
préparer un Index et apporter les cor-
rections nécessaires aux épreuves. C’est 
donc une période de deux ans qu’il avait 
fallu pour faire paraître l’ouvrage qui a 
été lancé à l’église Saint-Jean le 20 mars 
2002. Les Éditions Fides l’avaient tiré à 
1200 exemplaires environ.

Comme l’œuvre comblait un vide, 
des commandes virent de nombreuses 
bibliothèques et en une année c’est près 
de 800 exemplaires qui se sont envolés. 
Par la suite, j’ai pu placer moi-même 
au moins une centaine d’ouvrages au 
hasard de demandes personnelles, de 
conférences et d’occasions diverses. À 
partir de 2011, Fides a décidé d’en 
réduire le prix à presque rien (de 35$ à 
5$) de façon à en faciliter l’écoulement 
au cours des prochaines années, l’œuvre 
étant encore facilement disponible. 
Puisque quelqu’un a décidé (sans me 
demander mon avis) de mettre le livre 
en ligne, sa diffusion en est encore élar-
gie (et malheureusement ses quelques 
erreurs aussi!). 
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L’accueil 
L’accueil a été très favorable dans l’en-
semble comme on le verra par ce qui 
suit. Je n’ai pas rapidement cherché 
les critiques qu’on en a faites. Ce n’est 
qu’après coup que je les ai découvertes, 
n’ayant paru souvent plus d’un an après 
le lancement de l’ouvrage. 

Denis Gagnon dans Présence maga-
zine de septembre 2002, p 33, lui avait 
consacré une page entière sous le titre 
« Une histoire méconnue » présentant 
le contenu de l’oeuvre portant sur une 
minorité justement «  méconnue  ». Le 
paragraphe de conclusion était plutôt 
louangeur : « On appréciera la recherche 
de Jean-Louis Lalonde pour sa riche 
documentation, sa précision, sa rigu-
eur, son objectivité et sa perspicacité. 
Un tableau détaillé de repères chro-
nologiques et une bibliographie très 
détaillée complète ce livre qu’on peut 
placer parmi les meilleurs ouvrages sur 
l’histoire du Québec. » 

Gregory Baum en fera une présen-
tation critique dans la revue Relations 
d’octobre-novembre 2003, p. 40, qu’il 
intitule aussi « Une histoire méconnue ». 
«  Voilà un très beau livre sur un sujet 
peu connu : l’histoire des protestants 
au Québec ». Il juge l’oeuvre « animée 
par un esprit oecuménique, sensible aux 
préoccupations nationalistes, et adressée 
aux lecteurs non spécialisés désireux de 
découvrir une dimension plutôt cachée 
de l’héritage québécois ». « L’originalité 
de ce livre réside dans l’insertion de 
nombreux encarts de textes historiques; 
des extraits de documents, des citations 
d’anciens livres, des lettres personnelles, 
des articles pris dans des journaux et des 
explications tirées de dictionnaires. La 
voix donnée à des acteurs et à d’autres 
interprètes des événements fait de cette 
histoire une lecture passionnante. » 

Gérald Émery de l’Institut biblique 
du Québec (critique en ligne, février 
2003) allait aussi dans le même sens, 
signalant cependant que l’approche 
n’était pas issue de quelqu’un du milieu 
« évangélique ».

Voici le début du compte rendu 
qu’en a fait Lucien Lemieux dans 
Oecuménisme, no 149, mars 2003, p. 
36-37 : « L’auteur, ayant déjà une maî-
trise universitaire en histoire, aurait 
pu obtenir un doctorat grâce à ses 
recherches et à sa façon de les utiliser, 
dans ce livre original et captivant.  » Il 

tique un peu sur le titre lui-même, tout 
en en comprenant le sens. Selon lui, les 
encadrés peuvent distraire de la conti-
nuité explicative, mais ils jouent un rôle 
didactique pour les lecteurs. « L’auteur 
a fort bien situé l’histoire des protes-
tants de langue française sur fond de 
scène d’époque, où il prend brièvement 
en compte de façon compétente toutes 
les facettes de la vie en société. » Ce cri-
tique examine le livre dans les perspec-
tives de la revue signalant les dimensions 
interreligieuses qui y sont évoquées. 
« Merci à l’auteur d’avoir réussi une 
belle fresque de l’histoire religieuse du 
Québec. » 

André Gounelle, qui est venu plu-
sieurs fois au Québec et qui était très 
au fait de sa situation religieuse, recense 
l’ouvrage dans Études théologiques et 
religieuses, vol. 78, 2003, no 1, p. 126. 
Il met bien en évidence des enjeux 
abordés par cet ouvrage. «  Ce livre se 
fonde sur une documentation solide et 
étendue; il prend compte tout l’éventail 
des protestantisme depuis la « libérale » 
Église Unie jusqu’au mouvement de 
type sectaire, et n’oublie pas les Églises 
« ethniques » (haïtiennes, par ex.). Il 
témoigne d’une grande pédagogie, à la 
fois par l’écriture limpide, et par l’utili-
sation de «  documents  » en encadrés. 
Enfin, il connaît bien les principes, 
orientations et débats de la théologie 
protestante. L’a., historien,  professeur, 
et membre de l’Église Unie, a écrit 
un livre de référence (avec des index 
complets et utiles) qui en même temps 
informe, fait réfléchir et est agréable à 
lire. » 

Nous avons gardé pour la fin deux 
comptes rendus critiques plus sévères de 
niveau universitaire. Le premier est de 
Claude Gilbert (UQAC) dans SCHEC, 
Études d’histoire religieuse, 69 (2003), 
p. 119-121. L’auteur signale l’intérêt de 
l’ouvrage qui vient combler des lacunes. 
Il s’agit d’une synthèse, dit-il. Donc, 
pas étonnant que pour les périodes 
coloniales française et britanniques, la 
présentation soit «  sans originalité » et 
que le « développement pour la période 
1834-1925 [...] basé sur des études 
connues, [...] ne présente rien de nou-
veau. On applaudira cependant l’effort 
de cueillette de données pour la période 
1925-2000, cette dernière n’ayant pas 
été aussi analysée que les précédentes » 
(p. 119). Parmi les réserves de l’auteur 

« la limite d’un exercice de synthèse pour 
un objet dont tous les aspects n’ont pas 
été traités avec la même ampleur  » (p. 
120), le nombre de convertis, la fiabilité 
incertaine des données provenant des 
administrations missionnaires, l’absence 
de critique textuelle, par exemple, de 
sorte que la « synthèse s’avère donc être 
très largement tributaire d’un point de 
vue confessionnel et institutionnel sur 
son objet ». Ce qui est fort juste, et jus-
tifiait l’absence du mot « histoire » dans 
notre titre. Dans un premier aperçu, 
alors qu’en fait les données sont floues 
et que la mobilité de la population 
est considérable, il est clair qu’il faut 
trouver des moyens de cerner cette 
réalité, malgré la difficulté à le faire. J’ai 
tenté d’éviter cette difficulté dans mes 
recherches ultérieures. 

L’auteur me reproche ensuite de 
n’avoir pas fréquenter personnellement 
les sources, ce qui aurait supposé des 
années d’études préalables et jamais 
cette synthèse n’aurait vu le jour. J’ai 
déjà signalé plus haut le tribut que je 
devais à mes devanciers. La consul-
tation des sources, des textes les plus 
fiables, c’est ce que je m’efforce de faire 
depuis dix ans maintenant en recourant 
autant que possible aux documents ori-
ginaux, mais bon nombre sont perdus. 
L’auteur conclut tout de même que 
cet «  ouvrage s’avère d’un grand inté-
rêt et constitue dorénavant le point de 
départ pour quiconque s’intéresse au 
protestantisme d’expression française au 
Québec. La diversité des informations, 
leur sérieux, leur richesse, leur facilité 
d’accès font en sorte que les qualités de 
ce livre pèsent beaucoup plus lourde-
ment dans la balance que les quelques 
réserves exprimées ici » (p. 121).

La dernier texte vient de Jean-
Philippe Croteau, (alors doctorant en 
histoire à l’UQAM), dont je n’ai pas 
retrouvé la source, qui présente une 
critique fort juste des limites du livre et 
une analyse un peu réductrice cepen-
dant de certains passages. « Il [l’auteur] 
cherche à démontrer que l’église catho-
lique a perçu les protestants de langue 
française comme des éléments étrangers, 
jugés dangereux, et a tenté par tous 
les moyens, souvent par une politique 
d’intolérance et d’exclusion, de main-
tenir ce groupe religieux à l’écart de 
la société canadienne-française catho-
lique.  » Selon Croteau, la réalité est 
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probablement plus complexe. « Il asso-
cie l’Église catholique à l’intolérance et 
l’obscurantisme, tandis que le protes-
tantisme est synonyme de modernité. Il 
assimile aussi continuellement l’Église 
catholique à la société canadienne-fran-
çaise. Cette dernière constitue, selon 
lui, un bloc idéologique monolithique 
sans aucune divergence d’opinions et 
totalement dominée par l’Église catho-
lique. Les hommes d’affaires, la bour-
geoisie libérale, la classe ouvrière et 
rurale jetaient-ils vraiment tous le même 
regard sur les protestants de langue 
française. En dehors des grands débats 
publics, comment la cohabitation quo-
tidienne entre les catholiques et les 
protestants se faisait-elle, alors que ces 
deux groupes résidaient dans le même 
quartier ou le même village. Était-ce 
vraiment une perpétuelle guerre larvée? 
L’Église catholique elle-même, n’adhé-
rait-elle pas à différents courants de 
pensée à la foi? Toutes ces questions pri-
mordiales, l’auteur ne les aborde pas »  

La vision présentée dans mon livre 
était forcément réductrice, privilégiait 
le point de vue protestant qui transpa-
raissait dans les textes. Je ne suis pas sûr 
que, dans cette synthèse, il était néces-
saire d’entrer dans tous les aspects que 
soulève cette critique, ce que j’ai fait 
dans les années suivantes (dans Belle-
Rivière, dans Joseph Vessot ou dans le 
Bulletin). Le livre offrait pourtant des 
réflexions sur l’ultramontanisme domi-
nant et l’élimination des contestations 
catholiques de l’Institut canadien, de 
nombreuses pages sur la guerre de mots 
et d’images qui répondaient en partie à 
cette cohabitation quotidienne ainsi que 
la mobilité protestante qui pouvait être 
une réaction aux frictions de voisinages. 
J’étais sensible aux divergences entre 
les évêques catholiques, mais pourtant, 
particulièrement pour le 19e siècle, cela 
ne me semblait pas essentiel, « primor-
dial », pour mon propos, contrairement 
à ce qu’en pense ce critique qui a trop 
tendance à confondre le titre du livre 
qui ne fait que reprendre les propos des 
évêques en 1850 à une thèse défendue 
par l’ouvrage. À trop vouloir montrer 
les différences, (cela fait bien pour la cri-
tique ici!), on en oublie trop facilement 
les multiples oppositions des catho-
liques qui reprenaient à leur compte le 
discours du clergé et ceux, très minori-
taires mais bien réels, qui gardaient un 

sens critique par rapport à l’idéologie 
dominante et se montraient accueillants 
aux idées évangéliques. 

« Certains interprétations de l’au-
teur sont parfois douteuses, continue 
Croteau. Il attribue l’assimilation des 
protestants de langue française à leur 
exclusion du secteur scolaire catholique. 
Comme raison majeure à l’émigration 
importante des protestants de langue 
française aux États-Unis, il invoque 
l’ostracisation dont ils étaient victimes 
au Québec. Ces affirmations nous appa-
raissent excessives dans la mesure où 
elles ne sont pas appuyées par des 
faits concrets et l’auteur lui-même ne 
cherche pas à les développer. En quoi, 
par exemple, les causes de l’émigra-
tion des protestants de langue fran-
çaise seraient-elles différentes de celles 
de l’émigration des Canadiens français 
catholiques? L’auteur ne cherche pas 
non plus à prouver en s’appuyant sur 
les documents officiels que les auto-
rités scolaires catholiques fermaient 
effectivement leurs portes aux non-
catholiques. En l’absence d’une étude 
fouillée sur ces sujets, les affirmations 
de l’auteur ressemblent davantage à des 
suppositions. » 

Les interprétations de ce critique 
m’apparaissent ici tout aussi « dou-
teuses ». Il est évident que le carac-
tère catholique officiel des universités 
québécoise avant 1960 a poussé les 
protestants francophones à s’aligner sur 
le curriculum anglophone. L’évolution 
des collèges protestants le montre à 
l’évidence et l’anglomanie qui n’est pas 
propre aux protestants a fait le reste. 
Je ne pense pas avoir dit dans mon 
livre que l’ostracisation est une raison 
majeure de l’émigration aux États-Unis, 
il s’agit plutôt d’une raison supplémen-
taire d’émigrer. S’agissait-il dans notre 
ouvrage d’un résumé des connaissances 
acquises ou devait-il fournir en plus une 
«  étude fouillée  » en même temps sur 
le sujet? Je n’avais pas cette ambition, 
mais je prétends que les positions que je 
présentais étaient plus que des « suppo-
sitions » comme mes études ultérieures 
n’ont fait que le confirmer. 

« En dépit de ces faiblesses d’in-
terprétation historique, l’ouvrage de 
Lalonde contribue à une meilleure 
compréhension de l’histoire sociale, 
religieuse et culturelle du Québec au 
XIXe et XXe siècles. [...] S’éloignant de 

l’histoire spécialisée et éclatée, Lalonde 
nous offre un survol de l’histoire à la 
fois politique, social, religieux, éco-
nomique et culturel des protestants 
de langue française. Une histoire qui 
ne se limite pas à un groupe ou à une 
institution en particulier, ni à une chro-
nologie ou à une région précise. »  Ce 
critique regrette avec raison qu’il n’y ait 
pas de photographie pour illustrer les 
institutions et les acteurs marquants de 
l’époque. Les encadrés sont également 
jugés intéressants. Il trouve que la fin 
aurait dû accorder davantage de place à 
l’ouverture aux autres groupes minori-
taires. « Jean-Louis Lalonde nous offre 
donc des pistes de recherche et de 
réflexion sur les groupes minoritaires 
qui ont été trop souvent marginali-
sés dans la société canadienne-française 
et occultés par l’historiographie qué-
bécoise parce qu’ils échappaient aux 
associations classiques entre langue et 
religion. »

Somme toute un ensemble de cri-
tiques assez positives. J’envie ces belles 
synthèses historiques qui rassemblent 
en un tout cohérent des dizaines et des 
dizaines d’études particulières, fruit de 
recherches, de mémoires de maîtrise 
et d’articles divers produits au fil du 
temps et qui ont mis en lumière toutes 
les facettes du sujet. Nous n’en étions 
pas là il y a dix ans et ce n’est pas pour 
demain qu’une véritable synthèse de 
l’histoire de la minorité franco-protes-
tante pourra voir le jour. Au moins, 
ai-je tenté, maladroitement parfois, de 
travailler à sa gestation.   

***

Il y aurait bien ici et là des nuances 
supplémentaires à apporter et certaines 
modifications à l’organisation de la fin 
pour que l’oeuvre soit plus complète 
ou plus cohérente. Le survol se rend 
jusqu’en l’an 2000. Quelles tendances 
nouvelles, quelles précisions pourrait-
on ajouter? Ce pourra être l’objet d’un 
prochain article de notre Bulletin. 

	 Jean-Louis Lalonde

(On trouvera dans notre site Web 
les principales corrections ou des 
nuances à y apporter ainsi que les 
errata que nous avons relevés.)
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Samy Khalid,
« Les Suisses, révélateurs 
de l'imaginaire national 
canadien. Construction 
identitaire et représentations 
de la citoyenneté à travers 
l'expérience des migrants  
suisses au Canada  
(XVIIe-XXe siècles) »,
Thèse de Ph.D, doctorat  
pluridisciplinaire en histoire 
et en études canadiennes, 
Université d'Ottawa, 2009,  
344 p. (en ligne). 

La thèse remarquable de Samy Khalid 
présentée à l’Université d’Ottawa en 
2009 peut sembler à nos lecteurs assez 
loin de nos sujets habituels. Pourtant si 
on se rappelle que bien des Suisses fran-
cophones sont aussi protestants et que 
bon nombre des premiers missionnaires 
étaient issus de la Suisse, on comprendra 
mieux la pertinence de notre choix. Les 
objectifs de l’auteur l’amènent à parler 
fréquemment de l’image que projette 
les Suisses en tant que protestants dans 
un milieu à dominante catholique aussi 
bien en Nouvelle-France qu’après la 
Conquête et au XIXe siècle. L’auteur a 
utilisé de nombreux documents inédits, 
a rejoint tout un réseau d’informateurs 
à travers le monde, s’est servi de maints 
ouvrages qui reproduisaient des textes 
d’époque. La bibliographie à elle seule 
comporte 50 pages serrées de références 
et témoigne de la somme considérable 
de recherches et de lectures qu’elle a 
impliquées. Le titre dit suffisamment le 
but qu’il poursuit, mais ce n’est pas à 
cette dimension pourtant très éclairante 
que nous voulons nous attarder. 

Le chercheur se sert de cas typiques 
pour mieux faire ressortir les valeurs en 
cause. Presque tout le chapitre I tourne 
autour du Suisse, Frédéric Haldimand 
(qui est aussi protestant), dans ses rap-
ports avec les Britanniques qui le voient 
comme un étranger, mais finira tout de 
même par être gouverneur général de 
la colonie. L’auteur étudie aussi le cas 
de George Prevost (également gou-
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verneur), du colonel Henry Bouquet 
ainsi que de nombreux officiers enga-
gés au régiment Royal-American (qui 
n’accepte que des protestants). Le cher-
cheur s’intéresse aussi à la Nouvelle-
France et aux anciens soldats qui se sont 
établis au Canada après la Conquête. 
Le chapitre 3 : « Des hérétiques assoif-
fés de gain, mais précurseurs de la 
modernité » avec en sous-titre plus 
loin « L’abjuration, le Suisse et l’image 
du traître », et le chapitre 4 : « De misé-
rables imposteurs résolus à pervertir 
les Canadiens dans leur foi », traitent 
constamment des rapports entre la reli-
gion et la nationalité, canadienne-fran-
çaise ou non. Il prend quelques pages 
au début de ce chapitre pour étudier 
comment, dans les années 1840, il est 
généralement établi au Canada de qua-
lifier de « Suisses » tous les protestants 
francophones du pays. Il reprend des 

textes qui nous sont familiers autour des 
objectifs poursuivis par la création de 
la French Canadian Missionary Society 
(évangélisation ou assimilation, valeurs 
ultramontaines ou libérales). Il le fait 
selon ses choix, mais il est intéressant 
de revoir ces textes dans une nouvelle 
perspective qui n’est pas le point de vue 
religieux (voir sa conclusion ci-dessous). 
Il y a donc dans ces premiers chapitres 
une centaine de pages au moins qui 
abordent directement ou indirectement 
la question religieuse en rapport avec 
la nation et les valeurs d’appartenance. 
Même le chapitre suivant rappelle l’im-
portance d’un Napoléon Aubin, journa-
liste libéral important et connu dont les 
obsèques presbytériennes sont célébrées 
par le professeur Coussirat (voir sa 
biographie). Précieux apport à la biblio-
graphie franco-protestante donc. 

JLL

L 'utilisation du terme « Suisses » 
pour désigner indifféremment 

tous les protestants de langue fran-
çaise montre une méconnaissance de 
la Suisse dans l'esprit des Canadiens 
du début du XIXe siècle. Il n'y a pas 
vraiment de quoi s'en surprendre, vu 
la faiblesse de l'immigration en pro-
venance des cantons, l'éloignement 
dans le temps par rapport à «l'époque 
héroïque » des Suisses dans les hautes 
sphères militaires et administratives, 
et aussi le manque de proéminence 
de la Confédération helvétique dans 
les affaires internationales. Cette dis-
tance et ce manque de visibilité sont 
deux facteurs qui motivent l'Église 
catholique, confrontée à ce qu'elle 
perçoit comme une des pires atteintes 
à son intégrité, à organiser une riposte 
féroce axée sur l'exclusion des étran-
gers, et notamment des missionnaires 
et colporteurs protestants au Canada 
français. Ici, la peur de l'inconnu sus-
cite un réflexe émotif que le clergé sait 
bien aiguillonner à l'encontre de ces 
étrangers, qui ne sont issus ni de la 
mère patrie (la France) ni du nouveau 
pays souverain (la Grande-Bretagne).

Petit à petit dans les années 1840, 

l'image des « Suisses » véhiculée par 
les autorités ecclésiastiques se trans-
forme. Ces protestants, imposteurs 
belliqueux, suppôts de Satan, enne-
mis de la religion et des Canadiens, 
s'attirent les foudres de l'Église catho-
lique. Ils en viennent à occuper, dans 
l'imaginaire collectif, une place déme-
surée qui ne correspond en rien à 
leurs effectifs ni au succès de leur 
action pastorale. En fait, leur arrivée 
au Canada a coïncidé avec une période 
de prise de conscience et d'exacerba-
tion du nationalisme canadien-fran-
çais, que l'Église oeuvre à définir en 
fonction d'une trinité sainte : reli-
gion (catholique), langue (française) 
et patrie (canadienne). Les Suisses 
ont simplement fourni la cible contre 
laquelle diriger son offensive, et les 
munitions nécessaires pour le faire.

L'histoire du Québec est tradition-
nellement étudiée du point de vue 
de l'Église officielle. Confronter cette 
histoire avec celles des autres religions 
permet de mieux mesurer les transfor-
mations sociales du XIXe siècle, car les 
Églises sont des objets d'étude privilé-
giés pour saisir l'ampleur et le sens des 
transformations sociales ainsi que l'évo-

Des Suisses ou des protestants?
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Alors qu’on connaissait de nom-
breux personnages, particulière-

ment des marchands, qui avaient oeuvré 
en Nouvelle-France et peu après la 
Conquête, la présence franco-protes-
tante semblait ensuite se perdre pour ne 
réapparaître que soixante ans plus tard. 
Un des grands mérites de l’ouvrage 
de Khalid est de nous indiquer une 
quinzaine de marchands et négociants 
suisses qui se sont établis dans la colo-
nie entre 1765 et 1800 et qui y sont 
restés pour des périodes plus ou moins 
longues. On retrace aussi dans cette 
étude au moins cinq autres person-
nages qui méritaient notre attention 
en plus des pasteurs anglicans des trois 
grandes villes et des célébrités comme 
du Calvet. Certains sont déjà connus 
(Conrad Gugy, Alexandre Dumas, 
Pierre-Guillaume Guérout dont fait 
état le Dictionnaire biographique du 
Canada), d’autres apparaissent ici pour 
la première fois et comblent un vide. 

Signalons-en quelques-uns pour la 
période 1765-1800,  avec la profession 
et les dates présumées de leurs activi-
tés au Canada ainsi que le moment de 
leur décès+ quand nous les connais-
sons. Nous n’avons pas retenu ceux 
qui étaient passés au catholicisme, bien 
que la situation soit parfois ambiguë. 
Tous n’ont pas la même importance 
évidemment de sorte que des dix-huit 
noms suivants, trois seulement ont leur 
biographie dans le Dictionnaire bio-
graphique du Canada, avec quelques 
indications pour quatre autres. Il serait 
intéressant pour nous qu’un étudiant 
examine leur vie de plus près.  

Voici la liste. Jacob Bettez, mar-
chand à Baie-Saint-Paul et Yamaska 

(1763?-+1807), éléments dans DBC à 
Thomas Alwyn. Christian Bürgi, caba-
retier à Montréal (1763), Benjamin 
Comte, négociant à Québec (1762- 
≤1774), Jean-Baptiste Crebassa, 
marchand à Chambly puis à Québec 
(1765-+1799), ? Cuenond, mar-
chand à Québec, (≤1768-+1783), De 
Saules connu sous le nom de Jean-
Pierre Dessaulles, négociant à Chambly 
(1760-+1770), indications dans la biogr. 
de Jean, DBC, François Dumoulin, 
négociant à Montréal et Seigneur  
(≤ 1776-+v 1806), indications au fils 
Pierre-Benjamin, DBC, Jean-Emmanuel 
Dumoulin, négociant à Montréal 
(1768-v1784); il poursuit sa carrière 
aux Illinois où il décède en 1805, 
indications dans le DBC, Lawrence 
Ermatinger, forgeron puis marchand 
à Montréal (1762-+1789), DBC, Louis 
Genevey, ancien officier (Angleterre), 
marchand, copropriétaire des Forges 
(1759? - +1803), Philippe Gets/
Gotz, marchand, agent de Jacques 
Perrault l’aîné (≤1769-≥1773), Jean-
Frédéric Iser (Hayser, Isaire), ancien 
officier du Royal-Américain établi à 
Québec, Jean-Jacques Jorand, commis 
à Québec, Siméon L’Écuyer, officier 
établi à L’Ancienne-Lorette, Jean-Pierre 
Luquain (Lucain, Luking) (1759?-
+1769), simple citoyen, ? Monain, hor-
loger établi à Louiseville, Joseph (Jonas) 
Schindler, orfèvre, ingénieur, négo-
ciant et pelletier (1763-+1792), DBC, 
Jacques Terroux, orfèvre et négociant, 
seigneur, (1755-v 1765) décèdera en 
Suisse vers 1790, DBC et plusieurs pages 
dans la présente étude. Il y en a d’autres 
et une recherche complémentaire révé-
lerait des noms d’autres origines.

Des protestants français dans les  
décennies qui suivent la Conquête. 

C’est ainsi que nous entendons la 
nationalité canadienne : la reli-

gion, le catholicisme d'abord, puis 
la patrie... le Canada sans le catholi-
cisme, c'est un drapeau sans couleur. 
Notre religion c'est notre première 
distinction nationale, en même temps 
qu'elle est la base de nos institutions. 
C'est parce que nous sommes catho-
liques que nous sommes une nation 
dans ce coin de l'Amérique, que 
nous attirons les regards de toutes les 
autres contrées, l'intérêt et la sympa-
thie de tous les peuples... C'est parce 
que nous sommes catholiques que 
nous sommes quelque chose dans ce 
pays. Voilà pourquoi les ennemis de 
notre nationalité ont été invariable-
ment les ennemis de notre religion, 
non seulement par fanatisme, par 
intolérance religieuse, mais par rai-
sonnement, par principe politique... 
Ce ne sont pas des frontières, ni 
même des lois et des administrations 
politiques et civiles qui font une 
nationalité, c'est une religion, une 
langue, un caractère national en un 
mot.

Mélanges religieux, 27 juin 1843, 
p. 204, cité par Khalid, p. 173.

La nationalité 
canadienne 
(française)  
selon les  
Mélanges  
religieux  
(1843)  

lution du sentiment identitaire70. Par-
dessus tout, cette histoire révèle que les 
Suisses ont participé à la transformation 
de l'identité socio-religieuse du Canada 
français, même si c'est par un effet de 
repoussoir.

La montée de l'ultramontanisme qui 
caractérise l'histoire du pays et marque 

profondément l'identité canadienne-
française de 1840 jusqu'au XXe siècle 
tient à une multitude de facteurs, reli-
gieux, politiques, économiques, consti-
tutionnels. Dans l'équation figurent une 
poignée de Suisses qui, loin d'avoir aidé 
à réaliser le projet d'assimilation des 
Canadiens par les Britanniques, ont per-

mis à l'Église catholique de canaliser ses 
énergies pour conserver la mainmise sur 
les destinées de la nation.

(p. 181-183)

70. �Michael Gauvreau et Ollivier Hubert (dir.), The 
Churches and Social Order in Nineteenth- and 
Twentieth-Century Canada, Montréal, McGill-
Queen's University Press, 2006, p. 3-45.
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Robert Cadotte  
et Anik Meunier, 
L’école d’antan (1860-1960). 
Découvrir et se souvenir  
de l’école du Québec, 
Québec, Les Presses de 
l’Université du Québec,  
2011, 198 p. 

Le livre de Cadotte et Meunier sur 
L’école d’antan est publié en parallèle à 
l’exposition du même nom qui se tient 
au Château Dufresne à Montréal du 28 
septembre 2011 au 29 mai 2012. Nos 
lecteurs pourraient encore la visiter. 
L’ouvrage utilise la recherche prépara-
toire à l’exposition et présente le sujet 
sous onze thèmes toujours abondam-
ment illustrés. Les auteurs ont bénéficié 
d’une étude en huit tomes sur les écoles 
du quartier Hochelaga et de la ville de 
Maisonneuve d’alors, inclus aujourd’hui 
dans un même arrondissement. Les 
illustrations et les exemples sont donc 
tirés de l’histoire des écoles de ces quar-
tiers et on ne craint pas d’avoir recours 
au témoignage de personnes précises 
qui sont passées par ce type d’école. 
Les illustrations ici sont capitales pour 
bien faire voir les éléments concrets qui 
la constituaient. Disons d’emblée qu’il 
s’agit là d’une présentation remarquable 
de toutes les facettes de cette école et 

en ce qui nous concerne, la présence et 
l’approche des protestants sont souvent 
présentes. 

Il ne saurait être question d’écoles 
franco-protestantes puisqu’elles n’exis-
tent pas dans ce quartier et sont 
réduites avant 1955 aux seuls pen-
sionnats (Instituts) et à quelques rares 
écoles rurales. Le modèle présent est 
celui des anglo-protestants d’une part 
et des franco-catholiques d’autre part. 
On peut donc tout au long de l’ouvrage 
comparer les deux approches et leurs 
résultats. Pourtant, on sait que pour 
des questions d’accès à l’université, c’est 
le modèle anglophone qu’on adoptera 
dans les Instituts de sorte qu’on peut 
trouver ici des points de comparaison 
utiles. 

Il est clair que l’école québécoise 
d’antan est dominée par les commu-
nautés religieuses dont on nous parle 
abondamment. Chez les catholiques, 
garçons et filles sont dans des écoles 
distinctes, ce qui n’est pas le cas chez les 
anglo-protestants. Les activités paras-
colaires des écoles catholiques sont à 
connotation religieuse (croisés, cadets 
du Sacré-Cœur, enfants de Marie, etc.). 
Dans la semaine de l’élève, on donne, 
p. 60, le temps consacré à chacune des 
matières dans les écoles protestantes en 
1930. Par ailleurs, on sera bien étonné 
d’apprendre qu’en 1879, on accor-
dait sept heures à l’apprentissage de 
l’anglais (langue seconde) alors qu’on 
n’en accordait que six au français! Les 
auteurs se livrent à une comparaison 
intéressante des bulletins des franco-
catholiques et des anglo-protestants en 
1950 et après la réforme de 2002… qui 
se rapproche davantage de la notation et 
des fréquences des derniers que des pre-
miers. La comparaison des règlements 
disciplinaires catholiques et protestants 
des années 1930 offre aussi un certain 
intérêt. 

L’inégalité des salaires entre 
hommes et femmes, entre religieux et 
laïcs, allait de soi, tout comme, pour des 
raisons obscures, l’impossibilité pour 
une femme mariée d’enseigner dans 
une école!

Le patriotisme n’est pas négligé. Le 
salut au drapeau chez les anglo-protes-
tants ou chez les franco-catholiques n’a 
pas la même couleur particulièrement 
après l’adoption du drapeau québécois 

en 1952. Les boys-scouts ou les cadets 
de l’armée sont bien présents. La santé, 
l’hygiène, les sports, l’uniforme sont 
également abordés tout comme la fré-
quentation scolaire et le décrochage, 
problème toujours actuels. 

On ne saurait qu’encourager nos 
lecteurs à parcourir cet ouvrage ou à 
visiter cette exposition. Comme on le 
dit, ce sera peut-être nouveau pour les 
moins de 55 ans, et pour les autres qui, 
comme moi, ont vécu le système de 
l’intérieur, ont même utilisé les manuels 
ou les fascicules pédagogiques qu’on 
illustre ici, ce sera un rappel d’une toute 
autre époque avec ses conditionnements 
et ses limites. La Révolution tranquille a 
modernisé l’approche, elle n’a pas pour 
autant solutionné tous les problèmes 
liés à la transmission des valeurs et du 
savoir. 

Jean-Louis Lalonde

Andrée Lévesque, 
Chroniques d’Éva Circé-
Côté : lumière sur la société 
québécoise, 1900-1940, 
Montréal, Les éditions du  
remue-ménage, 2011, 311 p.

Nous avons présenté longuement dans 
notre Bulletin no 29 (septembre 2010) 
la vie et l’œuvre d’Éva Circé-Côté, nous 
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n’y reviendrons pas. Nous voulons tout 
de même indiquer à ceux qui s’inté-
ressent de près à l’histoire des idées la 
parution d’un recueil d’une soixantaine 
de ses chroniques qui s’échelonnent 
de 1900 à 1942. Comme le rappelle 
l’introduction : « Pendant plus de qua-
rante ans, Circé-Côté a mené un com-
bat pour la réforme du Canada français, 
réforme morale, sociale et économique, 
qui s’est exprimée dans ses plaidoyers 
en faveur de la liberté de pensée, de 
la laïcité et de la séparation d l’Église 
et de l’État, pour les droits civils des 
femmes, pour la paix, pour la tolérance, 
pour l’épanouissement d’une culture 
libérée de toute censure, et pour bien 
d’autres causes suscitées par les impéra-
tifs du moment » (p. 15). Comme nous 
l’avons souligné, les franco-protestants 
se retrouvaient dans une telle approche 
et il n’y a rien eu d’étonnant à ce qu’elle 
ait collaboré à L’Aurore dans les années 
1937-1940. 

On ne trouve ici que trois chro-
niques parues dans ce journal : le 22 
octobre 1937, elle réclame qu’il « nous 
faudrait des députés protestants-fran-
çais pour contrebalancer l’influence des 
fanatiques [catholiques] et aider une 
minorité intéressante, qui veut le pro-
grès du pays et l’évolution des masses ». 
En décembre de la même année, elle 
trouve scandaleux l’annulation de 
mariages catholiques après plusieurs 
années, mais en profite pour contester 
les privilèges dont jouit le clergé dans 
les domaines économique et social.

Et elle termine par une note directe : 
«  on ne le verra plus combattre les 
bibliothèques, quand dans la seule ville 
de Toronto, on en compte plus de deux 
cents, Montréal n’en a qu’une ». 

On est sidéré de voir que le cler-
gé s’oppose à l’école obligatoire (qui 
n’arrivera qu’en 1942) et au vote des 
femmes, causes qu’elle défend évi-
demment. Dans le dernier article de 
L’Aurore retenu, elle s’oppose au cléri-
calisme catholique et a cette remarque : 
«  [Nos «  bergers  »] faisaient le vide 
dans les boîtes crâniennes pour y four-
rer le petit catéchisme. Ils ne savaient 
peut-être pas qu’un peuple sans litté-
rature est appelé à disparaître, comme 
les ilotes, et qu’il n’y a pas de gloire à 
régner sur des esclaves abrutis et igno-
rants. » Comme elle le disait en 1920 

dans un article reproduit (p. 135) : 
« Mgr Bégin ne peut penser autrement. 
Mais il craint qu’en acquérant du savoir, 
nous cessions d’être des fils soumis et 
obéissants. Conclusion, restons igno-
rants. Pour sauver nos âmes, damnons 
nos corps! »…

Jean-Louis Lalonde

***, Kanesatake. Life in 
Kanesatake As told by Rev. 
Armand Parent, 1870-1878. 
Excerpt from the Biography 
The Life of Rev. Armand [sic] 
Parent. Eight years among the 
Oka Indians, 
[s.a, s.e.] [Kanesatake United 
Church, juillet 2011], 135 p.

Nous remercions M. Harvey Gabriel de 
la réserve de Kanesatake [Oka] de nous 
avoir fait parvenir ce fac-similé publié en 
format de poche des pages 99 à 235 de 
l’original de l’autobiographie qu’Amand 
Parent avait fait paraître en 1887 après 
47 ans d’activité en tant que pasteur 
méthodiste. Comme la version originale 
ne se trouve que dans les bibliothèques 
spécialisées, cette réédition centrée sur la 
vie des Autochtones à Oka il y a 140 ans 
est fort bienvenue. C’est la Kanesatake 
United Church qui en a pris l’initiative 
soutenue par son Église. La description 
des lieux et de la vie de la communauté 
est assez détaillée et présente un intérêt 
historique certain. De plus, l’ouvrage 
reproduit intégralement plusieurs les 
planches qui illustraient l’état de lieux 
à cette époque reculée. L’oeuvre de 
Parent est aussi intéressante dans ses 
cent premières pages car elle offre un 
témoignage de première main sur les 
débuts de la Mission de Grande-Ligne 
et de certains désaccords survenus parmi 
ses ouvriers. Cette partie aussi aurait 
méritée d’être reproduite mais dépas-
sait les objectifs particuliers de cette 
réédition. À cause de sa richesse, toute 
l’oeuvre en fait mériterait qu’on en fasse 
une traduction pour la rendre accessible 
aux gens d’aujourd’hui. Peut-être cela 
se concrétisera-t-il un jour?

Jean-Louis Lalonde

Olivier Bauer, 
L’hostie, une passion québécoise, 
Montréal, Éditions Liber, 2011, 
83 p. 

Cette courte œuvre d’Oliver Bauer, 
protestant professeur à l’Université 
de Montréal, présente l’hostie dans sa 
dimension culturelle. « J’ai voulu savoir 
comment elle remplit les églises, puis 
comment elle sortit des églises, pour 
devenir tour à tour un instrument poli-
tique, un sacre, une œuvre d’art, une 
nourriture diététique, bref, une part de 
l’identité du Québec » (p. 7). Il rappelle 
que pour les protestants réformés, le 
Christ n’est pas dans le pain et le vin 
« mais dans la communauté qui les par-
tage et les consomme » (p.13). Il entre-
prend ensuite un survol de la présence 
de l’hostie dans la culture québécoise 
depuis la Nouvelle-France. Il s’attarde 
un peu sur l’épisode de profanation de 
l’hostie au moment des Rébellions, les 
soldats britanniques « ont renversé les 
hosties sur le plancher, et les ont percées 
à coup de baïonnettes » (citation, p. 34), 
touchant ainsi un point sensible, bles-
sant aussi bien catholiques que Patriotes 
peu favorables à l’Église. Même si l’au-
teur nous prévient qu’il a laissé de côté 
bien des histoires et des traditions »  
(p. 8), il aurait été intéressant de sou-
ligner au moins les « profanations » 
analogues de Chiniquy (cf Therrien 
dans DLB, p. 188) ou les protestations 
qu’avait amenées la brochure du pas-
teur Beaudon lors du congrès eucharis-
tique de 1944 à Saint-Hyacinthe (Non! 
Nous ne pouvons nous agenouiller) qui 
avait révolté bien des catholiques (et 
certains protestants sur place) au-delà 
de l’endroit où ils s’étaient manifestés 
(voir historique de la paroisse) ou plus 
modestement, celle d’un colporteur qui 
reste assis au moment de l’élévation du 
Saint-Sacrement. Ce n’est qu’à la fin du  
19e s. que le mot devient juron. L’auteur 
emprunte une touche humoristique 
tout au long de l’ouvrage ce qui lui per-
met mine de rien une certaine distance 
critique par rapport à son sujet. Au 
lecteur de voir si une tel survol culturel 
l’intéresse. 

JLL
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Un jalon important  pour la  SHPFQ
Au terme de près de deux ans d’efforts, la SHPFQ est fière 
d’annoncer l’installation prochaine de sept plaques commé-
moratives dans le territoire de la Montérégie et des Cantons 
de l’Est, berceau du protestantisme franco-québécois.

Nous tenons à souligner le travail de Jean-Louis Lalonde 
qui s’est chargé du volet recherche et rédaction, d’Alain 
Gendron pour le graphisme et de Howard Ransom qui a 
généreusement fourni les supports de métal de sa fabrication.   

Les égl ises évangél iques québécoises en 1962
Richard Lougheed a mis la main sur une Liste des églises 
évangéliques québécoises existant en 1962. Elle a été préparée 
pour Les Publications chrétiennes du Cap-de-la-Madeleine. 
Cette information est intéressante car elle donne des adresses 
des communautés existantes au début de la Révolution tran-
quille. Elle sera très bientôt disponible dans notre site.    

Le projet  patrimonial  des rives du Richel ieu
La MRC du Haut-Richelieu travaille actuellement de 
concert avec d’autres MRC à mettre sur pied un circuit 
patrimonial qui toucherait les deux rives du Richelieu. Elle 
a prévu des activités pour le printemps et l’été qui viennent 
notamment à Lacolle pour la célébration du bicentenaire 
de la guerre de 1812. La pose de plaques commémoratives 
à Saint-Blaise présente une autre forme de célébration. La 
rénovation du Musée Feller actuellement à l’étude devrait 
ajouter un point d’intérêt supplémentaire à ce circuit si elle 
se réalise. 

Col laborez à fa ire découvrir  notre histoire
Votre Société d'histoire est dynamique mais il reste tant 
à faire pour intéresser les protestants en général et les 
évangéliques à la découverte des trésors que contient leur 
propre histoire. Qu'il s'agisse d’organiser une conférence 
dans votre église, de démarrer un projet où vous racontez 
l'histoire de votre communauté ou  d'aider à la mise à jour 
de notre site web, il nous ferait plaisir de vous compter 
parmi nos collaborateurs.
De même, si vous avez d’autres idées pour nous aider, n’hésitez 
pas à nous communiquer votre intérêt par courriel à  
info@shpfq.org.

Marieville

Saint-Blaise-
sur-Richelieu

Saint-Cyprien-
de-Napierville

Roxton
Pond

En hommage à ces ouvriers 
de la première heure...
Vous êtes invité(e)s à l'inauguration de sept plaques commémoratives installées  
pour souligner l'oeuvre des franco-protestants de la première heure. Joignez-vous à 
nous le samedi 9 juin de 9 h à 15 h 30 lors d’une excursion en autocar qui nous 
mènera du Métro Longueuil à Saint-Cyprien-de-Napierville, puis à Saint-Blaise, 
Marieville et Roxton Pond.

Par la même occasion, nous ferons revivre la tradition des pique-niques  
annuels franco-protestants (voir Bulletin No 13) lequel se tiendrait  
à un endroit approprié le long du parcours.

Les détails sont encore à finaliser et vous consulterez notre site 
web au cours des prochains mois pour en connaître davantage. 
Pour mieux évaluer le nombre de participants, nous vous  
invitons à nous faire part de votre intérêt pour cette activité  
dès maintenant en nous envoyant un courriel à info@shpfq.org.


